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Doo Wop, premier long-métrage de
David Lanzmann, est une bien jolie
chose, porteuse d’un fort quotient de
vécu. Le personnage central en est
Ziggy (Mikaël Fitoussi), au nom
symbolique (référence : The Rise And
Fall Of Ziggy Stardust, album de David
Bowie), un de ces jeunes individualistes
comme le cinéma actuel les affectionne,
qui rêve de réussir et, en attendant,
tente de survivre en étant producteur
d’un groupe de funk dont le succès
relève d’un devenir douteux. Il y a là un
homme, sa passion, ses ambitions, sa
vie, ses amours compliquées et encore
tout le reste. Bien sûr, on peut aussi voir
en Ziggy une métaphore de tous ces
artistes en herbe, intermittents du
spectacle compris, qui se battent
actuellement au quotidien afin d’être
entendus et de ne pas avoir à renoncer
à ce qui compte pour eux. Le portrait est
solide, à ras de tripes, défendu par de
bons comédiens (outre Mikaël Fitoussi,
citons Elina Löwensohn, Caroline Ducey
et Clovis Cornillac), tout en nerfs et sans
graisse.

L’HUMANITE 



LE FIGARO



LIBERATION

Doo Wop, premier film de fiction de David Lanzmann, est assez étrange sans
être nostalgique de la part d’un jeune homme d’aujourd’hui, qui retrouve
l’énergie des séries B américaines des années 1950 et 1960, tout en ayant
recours au plan séquence pour les scènes plus intimistes, à la manière, cette
fois, des Européens.
David Lanzmann, au terme de la projection, a d’ailleurs cité parmi ses
références, les plus européens des cinéastes américains : Jarmush, Scorsese.
Doo Wop peut aussi faire penser à Jean-Pierre Melville ou à Neige de Juliette
Berto et Jean-Henri Roger. Un film incontestablement sous influence, mais qui
dégage son propre charme, en particulier grâce à ses formidables comédiens,
au premier rang desquels Mikaël Fitoussi, en looser fondu de funk au grand
coeur, est bluffant.

POLITIS





Un chapeau visé sur la tête, un taureau tatoué sur l’épaule, une chemise sans 
manche ouverte largement sur un Marcel, et l’air d’être un peu à bout de souffle. 
C’est Ziggy, producteur à la sauvette d’un groupe de funk, noctambule et étranger 
au paradis.

Il n’a pas de nom et il ne joue pas de guitare. Il n’est pas comme l’autre Ziggy. Celui 
chanté par un génie de la pop music, et nommé Stardust. Poussière d’étoile. Alors 
au fond, hormis leur prénom, rien ne les rapproche vraiment. Sauf que l’album de 
David Bowie s’intitulait : The rise and fall of Ziggy Stardust, et qu’il sera, ici aussi, 
question d’ascension, de chute.

À regarder le premier long-métrage de David Lanzman, on est très vite étonné par 
la clarté de son filmage, la fluidité et la simplicité avec laquelle il construit l’espace 
et le temps du film. Par la tenue du montage, et la force poétique des ellipses. 
Admiratif aussi des paris qu’il se lance et tient : faire avec pas grand-chose, l’acteur 
est le coeur des plans à faire. Pour preuve, il suffit de voir comment deux anciens 
amants se retrouvent après cinq ans d’absence. Un café, la rue, elle et lui. On se 
regarde, mais plus vraiment. On fait semblant de parler, de s’écouter. On se 
cherche et l’on ne trouve que le temps qui encore vous file entre les doigts. C’est 
frontal, sans coupe. Aussi définitif que des retrouvailles sans avenir. Et très souvent 
le film se jouera là, à ces endroits de creux, de flottements, filmés avec une 
extrême assurance, mais aussi dans la tentation d’un cinéma américain, plutôt 
urbain, plutôt côte Est, plutôt indépendant.

Il y a dans Doo woop une énergie qui rayonne du début à la fin, celle là même qui a 
sans doute baigné l’aventure du tournage et qui semble être la matière première du 
film.

Une sorte d’énergie du désespoir. Celle qui tient en vie Ziggy dans son Funk 
suicide.

Bowie, lui, chantait, « you’re a rock’n’roll suicide ».

Alain Raoust



"Doo Wop", le très réussi premier film de David Lanzmann, retrace quelques jours
dans l’existence d’un jeune homme insouciant qui se heurte à la dureté d’une société
qui ne fait pas de cadeau et réprouve le laissez-vivre.

Ziggy galère. Il n’a pas le sou, vit à l’hôtel, s’improvise sans grand succès producteur
d’un groupe de funk parisien, "Les Chaussettes Sales". Ziggy galère, mais garde le
moral. La vie un jour lui sourira, alors, en attendant, il se laisse porter par ses rêves.
Un café sifflé au comptoir, et le voilà qui descend le canal Saint-Martin, cigarette aux
lèvres, chapeau vissé sur la tête, arborant son beau sourire face à la vie. Un long
travelling fait défiler les quais en temps réel. Doo Wop est aussi un road-movie
parisien, à pied et en voiture. Le Paris des bistrots, des flâneurs, le Paris noctambule,
aussi. Ziggy a beau croire que la vie est belle, la vie, elle, lui dit l’inverse. Il rencontre
une ex qu’il a aimée autrefois. Des années ont passé, et la belle (Caroline Doucey)
travaille à présent dans un cabinet d’avocats rue de Rivoli. Elle a avancé, il en est au
même point ; les retrouvailles tournent court. Pas de chance non plus côté argent :
une dette de jeu qu’il a négligée de payer lui attire les pires ennuis.
Ziggy encaisse, sans pathos. Il rencontre Maya (Elina Löwensöhn), une chanteuse
d’origine bulgare. Elle ne voit pas en lui le "loser", mais un garçon généreux et
rayonnant de vie, juste un peu trop décalé. Avec Maya, c’est le début, peut-être, du
bonheur, enfin. Personnage aussi attachant qu’agaçant, on aimerait parfois le voir
quitter sa lunaire nonchalance. Ziggy est incarné avec maestria par Mikaël Fitoussi.

Avec Doo Wop, c’est à un autre regard sur la "lose" qu’invite David Lanzmann, 30
ans. Lui-même a réalisé ce film, "100% indépendant", avec pas grand chose : Paris
pour décor, une équipe de 15 personnes, acteurs compris, et une bande originale qui,
à côté des emprunts (Prince, Public Enemy, Tone Loc), reprend des tubes des
"Chaussettes Sales", dont le réalisateur tient les claviers dans la vraie vie. Une façon
de rendre hommage à tous les fondus de cinéma, tous les amoureux de musique
partis de rien, comme ces adolescents noirs des taudis de Philadelphie et New York
qui inventèrent après-guerre ces harmonies a capella qui deviendront le "doo wop".



Mannheim-Heidelberg Festival 2004
Fipresci Best Feature
Paris Belongs to Him 

Doo Wop , winner of the Fipresci prize and the special award of the Jury in Mannheim-Heidelberg steals
Paris back from Godard and his contemporaries in the story of a man who is too confident in his own charm.
For a moment let us pretend that everything is a matter of style. Or, it's all in the walk: the swagger, the
carelessness and the self-assurance. In a long travelling shot Michaël Fitoussi as Ziggy struts along the
Seine to the sound of Maurice Williams & the Zodiacs' Little Darling. He looks sharp in his white t-shirt
hanging loose under an open short-sleeved shirt. The sideburns and the hair are sticking out from
underneath the hat. This guy named Ziggy has certainly studied the early Robert De Niro. We instantly
recognize Ziggy as a man who will take a not fully undeserved beating. We recall what happened to
Belmondo in Breathless ( A bout de souffle) and De Niro in Mean Streets. We hope that director David
Lanzmann will show more mercy on his protagonist and that Ziggy's air of invulnerability will be punctured by
a woman rather than destroyed by men who don't appreciate his cockiness.

So what is the film about? The title gives it all away. Doo Wop like music is a feeling and form intersecting. In
Mannheim , the director David Lanzmann explained: " Doo wop can drive you crazy. If you hear doo wop all
day, you think life is great. But it is not." Doo Wop is simply the story about a man thinking life is great, even
though life itself tells him otherwise. Which girl will he meet? It's not important. Which trouble will he get into?
It's not important. He will learn his lesson. He will become a happier man. Nothing is important other than the
way he's falling in love, the way he finally gets to see a certain man he's tried to get a glimpse of, the way he
realizes the difference between his dream and the reality. We should not underestimate the importance of
the way it is. The playfulness, the vividness, and the naturalness of the way it is. But let us turn to something
more important: falling in love. For Doo Wop , sex is never romantic but romanticism is always sexy. Ziggy is
the master of the lost art of falling in love. Or is he just easily swayed? He runs into his former girlfriend,
played by Caroline Ducey who shows that a girl can have feelings for Ziggy even though she no longer
shares his illusions. The next day he visits her at work with flowers. It's a long shot, literally, and without
having heard a word of their conversation, we know why he's rejected. So next, Ziggy meets up with Maya,
played by Elina Lowensohn, apparently some kind of lost soul in Paris . Maya is a Bulgarian singer tending a
bar. After first wilfully offending her he apologizes and talks her into sharing a drink. This is the perfect
example of how style in Doo Wop always serves and intensifies the feeling of the scene. The camera sees
through the eyes of the persons falling in love. The exchange between Michaël Fitoussi and Elina
Lowensohn takes place in extreme close-ups. No one listens to the dialogue because the important things
appear on the screen. We all know this kind of situation when the eyes are lowered in the moment they
meet. Exploring the faces the camera dwells on Lowensohn's mouth and drops to Fitoussi's chest until
suddenly showing the pair of eyes and the feeling of falling in love. Of course this is the Paris of the Nouvelle
Vague, but it is also the Paris of the big flaneurs. Fittingly Ziggy lives in a hotel room. But his real home is the
streets, the bars, the cafés and the clubs. This is Paris . Just like Belmondo in Breathless , Michaël Fitoussi
needs his trademarks in Doo Wop: Ziggy's hat, Ziggy's 50s Volvo and in particular Ziggy's cocky smile, half-
grinning, as if life is one big joke. So the film starts by showing Ziggy in the hotel room. It shows how he puts
on his hat and how he doesn't put on his smile until confronted with the real world. He might seem contented,
but actually it's an act. This is confirmed in the end when the film comes full circle. We don't know if Ziggy is
back at square one or if his experiences have given him the strength to change. This is as much a beginning
as an ending, and in this way it might remind us of one great French film from 1959.

In the Mannheim festival catalogue Doo Wop has a German title which translates into English as Breathless
Ziggy . This sort of belittles the film and turns it into an homage that it certainly is not. It's easy to evoke the
spirit of Nouvelle Vague, but we must not be superficial about these things. The Nouvelle Vague was a
resistance against convention until their approach became a convention in itself. Doo Wop doesn't have to
chart new territories and David Lanzmann cleverly avoids or bends the techniques invented by the class of
1959. In his diverse approaches to each scene, using everything from sequence shots to inter cutting close
ups, and taking full advantage of Pascal Lagriffoul's handheld camera which often suggests the fluency of
the steady cam, David Lanzmann steals Paris back from Godard, Truffaut and their contemporaries. In the
process of doing so, he, or should I say Doo Wop , reminds us of a character in one of Alain Resnais' movies
who once said: "Style is emotion, the most elegant and economical form of emotion".

by Henrik Uth Jensen



Variety
Doo Wop(France)
By LESLIE FELPERIN

Gallic low-budgeter "Doo Wop" is an appealing debut for shorts helmer David 
Lanzmann ("Dirty Socks"), even if it advertises its influences a smidge too 
flagrantly, particularly "Breathless," "Mean Streets," and the work of John 
Cassavetes. Mostly hand-held camera tracks hipster Ziggy (Mikael Fitoussi), 
a band manager on the run from gangsters, as he zips around the neon-
streaked streets of Paris. Although plot is somewhat cliched, pic's tone has a 
springy looseness to match the funky soundtrack. Modest returns can be 
expected from the recent bow in Gaul, but "Doo Wop" might harmonize with 
young Francophiles as a niche release abroad.

Twentysomething Ziggy (sexy newcomer Fitoussi) wakes up in the run-down 
Parisian hotel where he lives, thinking this is just going to be another hot summer's 
day. While hanging out with a buddy in front of a hotel where Francis Ford Coppola 
is supposedly staying, he sees ex-g.f. Marie (Caroline Ducey, "Romance"). The two 
awkwardly catch up over coffee, an encounter recorded in one long static take. 
Same one-take aesthetic applies in a later, finely played scene where Ziggy reveals 
to some friends that he realized he loved Marie only after she left him five years 
ago.Gradually, it emerges Ziggy has much bigger problems than commitment 
phobia. He owes E4,500 to loan sharks, and, the funk band he manages, Les 
Chaussettes Sales (literally "Dirty Socks" --also the name of Lanzmann's first short), 
gets stiffed by the management of the nightclub they perform at, resulting in a minor 
brawl.
Judging by facial expressions in a park-set scene where Ziggy and Marie speak --
but the audience can't hear them (an homage to Coppola's "The Conversation"), 
Marie doesn't want to pick up their relationship where they left off.A chance meeting 
with Bulgarian barmaid Maya (one-time Hal Hartly-regular Elina Lowensohn) offers 
a faint ember of romantic hope -- as well as an apartment where Ziggy can hide. 
Signs, especially visual allusions to Godard's "Breathless" and Cassavetes' "Killing 
of a Chinese Bookie," suggest Ziggy is heading for a doomed fate, but writer-
director Lanzmann opts for a fairly soft ending.It's all for the best: Anything too 
melodramatic would break the pic's laidback gossamer spell. 
Lanzmann, also the film's editor, displays a strong sense of rhythm as he thickens 
the plot slowly, but still takes time to linger over quieter or less consequential 
moments. There are a lot of p.o.v. shots from Ziggy's car window as he drives 
around the bright lights of boho Paris, for instance, and perhaps a few too many 
where the camera ogles Fitoussi's admittedly comely features, which sometimes 
makes the pic feel like a moving "L'Uomo Vogue" fashion spread.
Widescreen lensing by Pascal Lagriffoul ("Olga's Chignon") in mostly natural 
lighting dances gracefully around the thesps, at one point zooming in super close to 
fill the screen with just eyes or mouths during a seduction sequence. Sound design 
by Ferdinand Bouchara is similarly playful and inventive.







Participation Festivals Internationaux

Festival de Cannes 2004
Sélection de l’ACID

Festival d’Aubagne 2004

Festival de Mannheim 2004
Prix Spécial du Jury 

Prix de la Critique internationale- Fipresci
Prix des Exploitants

Festival de Paris 2005

Festival de Palm Beach Miami 2005

Festival de Pékin 2005

Festival Onze Bouge Paris 2005

Festival Karlovy Vary 2005
Forum of Independants

Festival Cinéma Nouvelle Génération Lyon 2005 

Festival de San Francisco 2005
Prix d’interprétation masculine Mikaël Fitoussi

Festival de Copenhague 2005

Festival de Manaki Brothers Bitola 2005

Festival International de Torun ( Pologne ) 2005

Festival de New-York / Avignon 2005

Festival de Ljubljana 2005

Festival du film Français de Dublin 2005

Festival International de Sofia 2006

Ventes territoires étrangers ( à ce jour ) : République Tchèque, U.S.A


